CONVENTION  NATTONAT  F. 


De  C.  A.  B.  REYNAUD,  Républicain  de  la  Haute- 
Loire  , Député  à la  Convention  Nationale, 


Sur  le  Jugement  de  Louis  Cap  et. 


Imprimée  par  ordre  de  la  Convention  Nationale. 


J'é  t o i s bien  éloigné  de  faire  imprimer  mon  opinion  ; mais 
la  le&ure  que  j’ai  faite  de  toutes  celles  qui  nous  ont  été 


t o i s bien  éloigné  de  faire  imprimer  mon  opinion  ; mais 


diftribuées  , m’en  a infpiré  le  courage.  Les  opinions  de  mes 
collègues  offrent  déjà  une  variété  fi  étonnante  , que  cette 
décifion  fi  importante  me  paroît  encore  fort  incertaine.  Ehî 
cependant  je  le  demande  à toute  la  France  , témoin  des 
grands  événements  , y a-t-il  jamais  eu  un  coupable  plus  facile 
à juger  que  Louis  Capet  , fur  le  fort  duquel  la  Convention 
doit  prononcer? 

Depuis  long -temps  fes  prédéceffeurs  & lui  , appelaient 
fur  leur  conduite  le  réveil  d’un  peuple  trop  aveuglé  fur  fes 
droits.  La  philofophie  , fage  dans  fes  maximes  , mais  gênée 
dans  fa  puiffance  morale  , travailloit  en  vain  à anéantir  le 
fanatifme  , complice  fecret  des  tyrans  & des  defpotes.  Le 
temps  enfin  a dévoilé  la  raifon  ; & le  voile  épais  déchiré  ^ 
les  hommes  ne  veulent  plus  la  fervitude. 
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Je  ne  donnerai  pas  des  détails  de  tout  ce  qu’il  a fait  ou 
fait  faire  depuis  1789  , époque  de  la  convocation  des  notables; 
fa  conduite  eft  affez  connue  : je  me  contenterai  d’expofer  les 
faits  principaux  qui  doivent  fervir  de  motif  à fon  jugement. 
Ces  faits  font  tous  teints  du  fang  des  François.  Je  lui  par- 
donnerois  volontiers  toutes  les  autres  erreurs  , fi  je  croyois 
qu’il  fût  poffible  de  rendre  à la  veuve  fon  mari  ; au  pere 
accablé  de  vieilleffe  , un  fils  , feul  appui  de  fes  jours  ; à 
l’orphelin  , un  pere  & une  mere  qui  veilloient  avec  foin  & 
tendreffe  à fon  éducation  & à fon  exiftence  ; fi  je  n’entendois 
plus  enfin  des  gémiffements  qui  vous  rappellent  fans  ceffe 
les  fureurs  fanguinaires  d’un  monftre  infaiiable  , qui  faifoit 
égorger  , par  des  agents  corrompus  , tous  les  hommes  qui 
ofoient  parler  de  liberté. 

Ces  fcenes  d'horreur  fe  font  paffées  à Nîmes  , où  l’on 
affeéia  de  réveiller  les  pafhons  reîigieufes  , épuifées  de 
fatigues  , ou  affoupies  par  la  raifon  : à Nanci  , où  les 
citoyens  contre  les  citoyens  s’égorgeoient  mutuellement  , 
croyant  tous  fervir  la  bonne  caufe  : au  Champ-de-Mars  , où 
des  citoyens  vertueux  & paifibles  , mais  plus  ardents  pour 
la  liberté  , s’étoient  raffembiés  pour  , au  nom  de  la  patrie  , 
réclamer  des  droits  dont  on  vouloit  les  fruffrer  : au  château 
des  Tuileries  , où  tous  les  royalifles  , tous  les  chevaliers  du 
poignard  & vils  fuppôts  de  fariftocraîie  , s’étoient  raffembiés 
pour  faire  une  explofion  , dont  les  fuccès  dévoient  plonger 
un  grand  nombre  de  citoyens  dans  les  ténèbres  , pour  enfe- 
velir  leurs  vertus  civiques.  Suivons  enfin  nos  armées  , & 
par -tout  nous  trouverons  des  corps  palpitants,  arrofant  de 
leur  fang  la  terre  de  la  liberté.  Quels  font  les  coupables  ? 
Louis  Captt,  qui  a appefié  à fon  fecours  des  troupes  féroces, 
qui  ont  défolé  nos  campagnes,  ravagé  nos  récoltes  , & qui 
ont  voulu  nous  impofer  les  loix  des  tyrans. 

Je  pourrois  ici  peindre  les  différents  nuances  des  atrocités 
& des  trames  fecretes  & odieufes  que  des  monftres  raffembiés 
ont  voulu  pratiquer  pour  affouvir  leur  rage  ; mais , Citoyens , 
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ce  n’eft  pas  l’ouvrage  que  j’ai  voulu  entreprendre  : c’eft  du 

jugement  de  Capet  , chef  de  cette  ligue  infernale  , que  je 

voulois  vous  entretenir.  Ses  crimes  feuls  fuffifent  pour  vous 

juftiher  auprès  de  la  poftérité , qui  vous  bénira  de  l’avoir 

délivrée  de  ce  montre  & de  fes  fatellites  , fi  vous  avez  eu 

le  courage  de  prononcer  fon  arrêt  de  mort.  Quoi  ! la  mort  ! 

difent  fes  partifans.  Faire  mourir  un  roi  ! Oh  ! jamais  les 

François  n’ont  eu  cette  cruauté.  D’autres  difent  : Ce  feroit 
>■ 

une  barbarie.  La  philofophie  doit  écarter  de  l’efprit  répu- 
blicain toute  idée  de  fupplice  de  mort.  Mais  je  le  demande 
à ces  philofophes  de  deux  jours  , qui  ne  le  font  que  pour 
les  rois,  & jamais  pour  les  peuples,  doit -il  être  permis  à 
un  individu  quelconque  de  donner  la  mort  à fon  femblable , 
fi  la  fociété  n’a  pas  le  droit  de  la  prononcer  contre  lui  ? 
Eh  ! quel  feroit  donc  ce  principe  fi  bizarre  qui  mettroit  à 
couvert  celui  qui  leroit  homicide  ou  parricide  ! Il  faut  avoir, 
dit  - on  , le  fang  & la  mort  en  horreur  : oui  fans  doute  je 
l’ai  ; & c’eft  parce  que  je  fuis  pénétré  de  ce  principe  , qu’on 
invoque  pour  faire  efxacer  du  code  la  peine  de  mort  contre 
des  coupables  que  je  foutiens  qu’elle  doit  exifter  contre 
ceux  qui  ont  la  cruauté  & la  barbarie  d’arracher  la  vie  à leur 
femblable. 

Dans  le  fang  d’une  trop  grande  multitude  de  viédimes , 
immolées  par  la  rage  du  defpotifme  expirant  , Louis  Capet 
a trempé  fes  mains  homicides.  Son  cœur  eft  criminel.  Ma 
confcience  eft  mue  par  la  conviélion  intime  de  fes  crimes 
& de  fes  forfaits.  Je  conclus  donc  pour  la  mort.  Cet  exemple 
eft  néceffaire  pour  le  falut  des  nations  qui  font  encore 
dans  les  fers.  Les  tyrans  apprendront  à refpeéler  le  droit 
dés  hommes  ; & l’humanité  , délivrée  de  foppreflîon  , fe 
félicitera  de  vous  avoir  infpiré  un  fentiment  qui  deviendra 
fon  appui.  La  liberté  ne  fera  plus  chancelante  ; elle  fera  au 
contraire  raffermie  fur  des  bafes  immuables  : au  lieu  que  ft 
les  crimes  de  Louis  Capet  reftoient  impunis  , ou  ne  l’étoient 
que  par  des  demi-mefures , telles  que  celles  qui  font  propofées 
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par  certains  légiflateurs  , je  prévois  qu’une  guerre  inteftine 
déchirera  continuellement  la  République  ; que  les  royalties , 
ayant  toujours  fous  leurs  yeux  un  point  de  ralliement , 
effaieront  , plus  d’une  fois , de  le  faire  proclamer  roi.  Certes , 
ne  perdons  jamais  de  vue  que  les  trônes  & les  autels  fe  font 
mutuellement  fecourus.  Leurs  préjugés  de  domination , enra- 
cinés d’une  maniéré  fi  profonde,,  feront  difficiles  à arracher, 
fur -tout  lorfque  l’exiftence  errante  d’un  ci-devant  roi,  pour 
lequel  on  s’appitoie  fi  aifément  „ viendra  fe  retracer  à des 
âmes  pufillanimes  , & trop  neuves  encore  pour  faire  ufage 
du  caraéfere  républicain.  Citoyens  , fi  vous  aimez  la  liberté , 
ne  vous  laiffez  pas  féduire  par  les  exemples  des  Tarquins , 
& intimider  par  ceux  des  Stuart , parce  que  nous  n’avons  ni 
des  Brutus  pour  foutenir  les  droits  du  peuple  r ni  des  Cromwel 
pour  les  ufurper  ; mais  fi  vous  voulez  ménager  le  fang  de 
vos  peres  , de  vos  enfants  , de  vos  femmes  , de  vos  freres 
& de  vos  neveux  , faites  couler  celui  d’un  roi  tyran  , qui  ne 
vous  eût  pas  épargnés  , s’il  eût  été  plus  puiffant  que  vous. 


Le  Procureur-général fndic  entendu  : 

Le  Direéloire  du  Dépaitement  arrête , que  l'Opinion  ci -de [fus  fera  incef- 
Jamment  imprimée , envoyée  aux  Direéîoires  des  DiJinSis  , & tranjmife  par 
eux  aux  Municipalités  de  leurs  arrondijjements  refpeâifs. 

Fait  à Mâcon  , en  Direéloire  } le  i5  janvier  1793,  l'an  fécond  de  la 
République  Françoife. 

Simonnot,  Secretaire-généraL 


A LYON  t de  l’Imprimerie  d’AiMÉ  Vatar-Delaroche  , 
aux  Halles  de  la  Grenette.  1793* 


